
comme dans le Québec. Ce danger, nombre d’Anglo-Canadiens doivent 
l'apercevoir comme nous, en mesurer comme nous les conséquences 
fatales. De même, à un moindre de:ré peut-être, doivent-ils entre­
voir les autres périls, d’ordre social, politique ou mationu'l, si ensilés 
au cours de ces articles comme les conséquences de l’emprise américaine 
sur le gros des forces ouvrières du Canada. Mais ce qui est hors de 
doute, c’est l'impossibilité de déterminer, dans les provinces anglaises, 
un mouvement initial de réaction contre l’internationalisme des unions 
ouvrières.

L'absence d’un patriotisme unique et dominant, la présence dans les 
syndicats anglo-canadiens d'un nombre considérable d’ouvriers améri­
cains ou étrangers, la communauté d’idiomes, l’affaiblissement du senti­
ment religieux, qui s'ajoute à la multiplicité des sectes, l’influence des 
sociétés secrètes: — voilà autant de causes qui voueraient à un échec 
certain toute tentative de nationaliser les syndicats anglo-canadiens, en 
premier lieu, ou simultanément avec ceux du Québec.

Par contre, que le mouvement prenne corps et grandisse ici; qu’il 
reçoive l’encouragement efficace de toutes les classes de la société; qu’il 
démontre par ses résultats la supériorité du syndicalisme national et 
confessionnel sur le syndicalisme sans religion et sans patrie; qu'il 
prouve aux ouvriers que le maintien des traditions religieuses et le souci 
des intérêts nationaux ne nuisent pas à leur protection professionnelle; 
qu’il amène les patrons et généralement les autres classes sociales à com­
prendre la force de discipline et de conservation que comporte la subor­
dination des intérêts particuliers d’une classe à un principe supérieur 
d’ordre moral, à une tradition nationale trois fois séculaire: — et alors 
un mouvement identique aura peut-être quelque chance de naître et de 
grandir dans les provinces anglaises. En tout cas, nous aurons fait, 
chez nous, tout ce que nous pouvons pour sauver 'a situation générale, 
pour assurer la défense de la tranchée dont la Providence nous a dévolu 
la garde et d'où l’on a si souvent tenté de nous déloger.

Le “geste sauveur”

Ce ne serait pas la première fois, du reste, que le “geste sauveur” 
partirait du Québec — ni la dernière, si la Confédération canadienne a 
encore quelque chanée de survie.

Il ne manque pas, de ce temps-ci, de bons apôtres de la race supé­
rieure pour convier les “lâches et méprisables flancheurs” du Québec— 
style de guerre — à faire profiter la communauté nationale de “l’inap­
préciable appoint de leurs vertus familiales, de leur esprit d’ordre, de 
leur patriotisme inébranlable” — style d’après-guerre. Sans rechercher 
ce qu’il peut entrer d'hypocrisie dans cette soudaine évolution; sans faire 
le partage des sincères désirs de réconciliation, — il y en a — des soucis 
moins désintéressés mais avouables des hommes d’ordre qui redoutent 
un chambardement général, des coliques des grosses bourses et des gros­
ses panses en quête de cataplasmes, et des insidieuses tentatives qui n’ont


